Séance 2 : 16/09 Rappel des méthodes du résumé, de la dissertation, de la colle
METHODOLOGIE : LE RESUME

« L’esprit de synthèse n’est qu’une plus haute puissance de l’esprit d’analyse » (Bergson, La pensée et le mouvant)

I Définition de l’exercice

Le résumé est une opération qui consiste à réduire un texte, souvent en rapport avec le thème de l’année, à l’essentiel de ses informations, en un nombre déterminé de mots. Le taux de contraction est variable entre 1/5è et 1/10è du texte initial,  donc entre 100 et 250 mots pour des textes allant de 1200 à 1800 mots pour les concours scientifiques. Les consignes de résumé précisent le nombre de mots.

 Une marge de plus ou moins 10% est admise. Elle doit être absolument respectée sinon il y a des points de pénalité. N’hésitez pas à l’exploiter. Reporter le nombre précis sur la copie et respecter les consignes propres aux concours (décompte à chaque ligne ou à la fin du résumé ou barre tous les 20 ou 50 mots).
L’exercice du résumé repose sur un double travail qui, en raison de la rapidité à laquelle le temps imparti vous oblige (de 1h30 à 3h selon les concours), peut être mené simultanément :


-un travail de lecture et de radiographie


-un travail de réécriture et de reformulation 

Dans le résumé, le candidat doit conserver l’essentiel des idées de l’auteur sans les déformer, en respectant l’ordre du texte et ses articulations logiques. Il doit cependant utiliser des synonymes (sauf pour les mots clés du texte si ceux-ci n’ont pas de synonymes) et éviter le collage de citations ou la reprise de termes, expressions du texte, même cités entre guillemets : c’est sévèrement sanctionné !

Comme suggéré par la citation liminaire de Bergson, le résumé exige donc un esprit logique, analytique et synthétique.

II Le travail de lecture

Menez, successivement ou simultanément, plusieurs lectures du texte (il faut être à la fois aigle et tortue) :

1. Une lecture aérienne, de manière à vous préparer à la réception du texte :

- Observez le titre du texte (s’il y en a un), l’auteur, la date ;

- Observez la disposition du texte et faites les approximations de réduction. C’est d’autant plus nécessaire que selon les concours, la réduction est variable : prenez vos repères pour être immédiatement dans le nombre de mots requis.

2. Une lecture rapide et intégrale du texte de manière à repérer ses enjeux (la pertinence ou l’importance d’une information se mesurent à l’ensemble du texte), à percevoir les grands moments de son développement (les textes proposés sont, en général, des extraits d’ouvrages : s’ils ont une unité de fond, ils n’ont pas toujours nécessairement une unité de forme). Fixez rapidement le nombre de paragraphes de votre résumé. Deux erreurs sont à éviter : le morcellement (trop de petits paragraphes) et le bloc (un seul paragraphe) ; en règle générale, le nombre de paragraphes du résumé est inférieur au nombre de paragraphes du texte.

3. Une lecture plus lente et plus méticuleuse qui dégage :

- les informations elles-mêmes (que dit le texte ? Attention aux contresens de lecture ! Tout le savoir que vous assimilerez sur le thème vous aidera à comprendre les textes proposés). Vous devez être en mesure de dégager l’idée principale du texte, la thèse qu’il défend. C’est essentiel. Si vous n’avez pas en tête de façon claire l’idée directrice du texte, votre contraction, même si elle reprend chaque idée du texte, manquera de cohérence et de fil directeur. Vous ne saurez pas non plus distinguer entre ce qui est essentiel- à garder, et accessoire- à éliminer. Dégagez cette thèse en vous demandant : « où l’auteur veut-il en venir ? », « quel est son but ? », « que veut-il prouver ? ». Repérez également la nature du texte : expositif, argumentatif, polémique. Elle devra se retrouver dans le résumé.

- les liens entre ces informations. Pour cela, encadrez les mots de liaison qui donnent la structure argumentative du texte. Relevez les anaphoriques (mots, comme les démonstratifs, qui renvoient à ce qui a été dit), les reprises.

- le fonctionnement du texte, c’est-à-dire la résultante des contenus et des opérations intellectuelles mises en œuvre : un bon résumé doit restituer le texte dans son sens et sa dynamique.
III Le travail de réécriture

1) Le contenu du résumé

1. vous devez conserver la structure du texte et éclairer, si nécessaire, les relations logiques : la concision réclamée par la concentration de l’information exige un surcroît de rigueur.

Rédigez en deux temps : premier temps, faire au brouillon un premier résumé en tenant compte uniquement des proportions de parties (résumez partie par partie, et non phrase par phrase), de l’ordre des idées et de leur lien logique (ne pas se contenter de juxtaposer les idées), de n’oublier aucune des idées essentielles, d’utiliser des synonymes et de reformuler de façon personnelle. Deuxième temps : réduire ce premier résumé trop long, en tenant compte du style (travaillez les expressions, les tournures ; épurez au maximum la formulation sans enlever aucune idée et sans modifier l’ordre des idées. Par exemple, pour traduire une énumération, on cherchera un terme générique, on pourra faire une phrase avec deux, économisant ainsi un sujet, on utilisera un participe présent au lieu de conjuguer un verbe, on remplacera un groupe de mots par un nom ou un adverbe, si cela est possible). Si on atteint un nombre de mots inférieur à celui demandé, on peut utiliser la marge de 10% pour redonner au résumé plus de cohérence en rajoutant des mots de liaison ; pour restaurer certaines précisions ou nuances. N’hésitez pas à utiliser la marge supérieure de 10% pour être assuré d’avoir tout dit !

2. vous devez concentrer l’information :

- pas de parenthèses

-éliminez toute l’animation du texte (questions, par exemple)

-éliminez les exemples (sauf cas particulier d’un exemple qui ne serait pas une simple illustration, mais ferait l’objet d’un long développement). Dans le cas d’une énumération d’exemples, il faut exprimer l’idée par une expression englobante, si nécessaire.
- Si une citation semble très importante (comme dans le cas d’un exemple argumentatif), possibilité de la conserver mais, tout en citant son auteur, elle devra être reformulée (pas de guillemets, réduction, changement de termes…)

-éliminez tous les détails

Rappel des procédés de paraphrase synthétique :

Suppression sans laisser de trace : information redondante, secondaire ou subordonnée, ou encore périphérique (digression)
Substitution : reformuler en utilisant moins de mots

Intégration : regrouper des énoncés en une expression unique qui les fédère

Généralisation : supprimer des spécifications pour trouver une formulation plus synthétique

Conceptualisation : parvenir à un énoncé à caractère théorique qui s’appuie sur la dimension explicative ou logique d’un ensemble de faits.

2) La forme du résumé

1. vous devez conserver le système d’énonciation du texte en évitant absolument toutes les formulations indirectes (l’auteur pense que…). Pour la première personne, aucune consigne très précise : si elle est peu marquée, mieux vaut l’éviter ; si elle est massive, n’hésitez pas à la reprendre. Il n’y a évidemment ni introduction, ni conclusion. Il faut donc être capable d’adopter la perspective d’un autre. Il faut donc faire abstraction de son point de vue personnel et ne rien ajouter au texte, ni essayer de le clarifier ou de prolonger la pensée de l’auteur. Le style initial du texte doit autant que possible être restitué. 
2. vous ne devez reprendre aucune expression du texte, et encore moins le citer. Evitez le collage de mots du texte ; évitez surtout les mots rares, particuliers. La reprise de termes qui portent l’argumentation est évidente. Cette reformulation suppose un véritable travail.

3. vous devez impérativement respecter le nombre de mots
a) suivez les consignes données : indiquez le nombre de mots, soit en tête de votre résumé, soit à la fin ; indiquez, en face de chaque ligne, le nombre de mots qu’elle contient.

b) tous les mots comptent. On appelle mot toute unité typographique signifiante séparée d’une autre par un espace ou un tiret (c’est-à-dire : 4 mots, j’espère : 2 mots, après-midi :2 mots, mais aujourd’hui, socio-économique,  Lévi - Strauss : 1 mot, le t euphonique ne compte pas ; un pourcentage, une date, un sigle comptent pour 1 mot). Mais éviter les sigles. Les lettres purement euphoniques ne sont pas comptées comme mot (« viendra-t-il ? » 2 mots).
4. vous devez impérativement soigner la forme : la condensation n’autorise pas les approximations d’expression ; soignez l’orthographe, la ponctuation, la présentation. N’oubliez pas de relire le dernier résumé pour vous assurer de sa cohérence et pour corriger les fautes. Le but du résumé est de dispenser le lecteur de toute référence au texte initial, donc mettez-vous à la place d’un lecteur n’ayant pas lu le texte initial : comprendrait-il de quoi il s’agit ? Saisirait-il l’idée générale et le sens du texte ? Ne soyez donc pas allusifs ! 

Recopiez votre résumé au propre en soignant l’écriture, la présentation et faites ressortir les paragraphes correspondant aux grandes parties du texte initial.

Par conséquent, pour évaluer un résumé, on tient compte des éléments suivants :

-compréhension de l’original

-structure (paragraphes, liaisons, équilibre d’ensemble)

-reformulation et expression

Illustration de la méthode du résumé : 

3 propositions de résumé du texte de Nicolas Grimaldi, Traité des solitudes, Paris, PUF, 2003, p. 207–213 (sujet du concours Centrale - Supélec)

Cf. Photocopies.

                                                Méthodologie de la dissertation
Aux concours des Grandes Ecoles
On attend d’un candidat qu’il propose une problématique pertinente, clairement formulée, et qu’il construise un raisonnement efficace, en s’appuyant sur les textes aux programme. Seront valorisées les capacités critiques (l’aptitude à penser contre la formule proposée), la volonté de l’approfondir, la portée et l’extension qu’on peut lui donner. Il s’agit donc de savoir mobiliser ses connaissances pour construire une argumentation claire en s’appuyant sur une connaissance personnelle et précise des œuvres au programme.

I. Définition
1. La forme du sujet
2. Un simple libellé, sous la forme, généralement, d’une interrogation

3. Une affirmation présentée sous la forme d’une citation que l’on vous demande d’éclairer et d’apprécier
+ Une consigne  rédigée de manière diverse mais induisant toujours la même démarche : commenter et discuter. Pour les consignes du type « dans quelle mesure… », on peut procéder à une réflexion de type analytique et non dialectique.

Observez attentivement les libellés ; respectez-les strictement et répondez très précisément à la question posée
2. L’objectif de la dissertation
1. Un examen critique
Quelle que soit la forme du libellé, l’objectif est toujours le même : on vous demande de réagir à une affirmation (une question implique une affirmation) ou à un ensemble d’affirmations. Ce qu’on vous demande, c’est d’examiner une thèse. Tous les développements thématiques sont hors sujet. Chaque dissertation vous oblige à remettre en jeu ce que vous avez pu apprendre des œuvres. 

             2. Une lecture des œuvres

                   Cet « examen critique » s’appuie sur une lecture des œuvres, dans un effort de     
       comparaison et de confrontation. Les œuvres ne doivent pas simplement être 
       considérées comme des illustrations du thème, mais comme des thèses ou des 
       analyses sur le thème (Au concours de Centrale, limitez-vous aux œuvres au 
       programme ; aux autres concours, n’hésitez pas à évoquer d’autres œuvres, sans 
       toutefois décentrer votre travail).
4. Un parcours

Cet examen critique doit s’inscrire dans un parcours, doit être intégré dans un développement qui conduira d’une interrogation (celle du sujet ou celle que dégage la lecture du sujet) à une réponse ou à une appréciation de cette citation.

II. De la lecture du sujet à l’élaboration du parcours
1. Comprendre et problématiser
Le premier travail consiste à comprendre et à problématiser le sujet. Comment ? Faîtes attention à toutes les informations données (dates, œuvres…), à toutes les formulations, à tous les détails de l’expression, au fonctionnement de l’affirmation (l’auteur s’appuie sur une thèse qui n’est pas la sienne pour la contredire et proposer la sienne…). Prenez la mesure de l’affirmation proposée : rien ne tombe du ciel ; par conséquent, qu’est-ce qui a pu conduire cet écrivain ou ce philosophe à dire ce qu’il dit ? Où est le paradoxe (c’est souvent le cas) ? Si le sujet est un peu plus long, dégagez son unité.
L’analyse et la compréhension fine du sujet sont indispensables. Elles font apparaître le problème qu’il s’agira d’expliciter.

1. Analyser le sujet :
Il faut analyser les termes du sujet, et ne pas hésiter à les définir pour éviter toute ambiguïté. Pour analyser les termes, chercher les différents sens des mots-clés (courant, philosophique, politique…) en s’appuyant sur l’étymologie.
On valorise le candidat qui examine la thèse, explicite ou implicite, émise dans l’énoncé du sujet. La prise en compte de son caractère paradoxal, ou bien lacunaire, ou communément admis peut être soulignée. 

2. Dégager la problématique :

Phase essentielle : il faut chercher le problème explicitement ou implicitement posé. 

Il ne s’agit pas de répondre à la question posée par le sujet mais à la problématique déduite du sujet. Cette problématique s’appuie sur l’implicite ou les présupposés du sujet et apparaît après le travail d’analyse des termes et de la forme du sujet. 

Pour dégager les différents aspects du problème, il faut en voir les enjeux. Un problème n’est jamais posé dans le vide, sans arrière-pensée, ou sans que les conséquences n’aient justifié sa formulation. Il n’y a pas de question innocente, pas de réflexion qui n’entraîne une prise de position nécessaire. Déterminer les enjeux de la question, c’est prendre la mesure des causes et des conséquences de la thèse qui est en discussion.
            2. Réfléchir avec les œuvres
Votre devoir devra s’appuyer sur les œuvres du programme ; confrontez donc la question ou l’affirmation avec les œuvres ; confrontez les œuvres entre elles du point de vue du sujet proposé. Cherchez le point où, dans la même visée, vous allez tenir à la fois le cœur du sujet et l’essentiel des œuvres.

            3. Elaborer le parcours (bâtir son plan)

1. Votre devoir construira une réponse argumentée à la question posée : le plan, l’itinéraire du devoir, s’élabore toujours dans une tension entre les routes qui s’ouvrent au départ et les réponses vers lesquelles vous pensez vous diriger. Cette tension doit vous permettre de dégager les trois moments articulés de votre parcours.

Pour la construction du plan : si la formulation du sujet a laissé entendre qu’il fallait discuter l’opinion proposée, le plan dialectique s’impose presque naturellement (thèse, antithèse, synthèse). La démonstration commencera par l’examen de la thèse de l’auteur, pour envisager ensuite une perspective critique, sans s’arrêter toutefois à un plan sommairement binaire. Une troisième partie doit s’élever au-delà de la contradiction en prenant un angle de vue différent sur le sujet pour dépasser l’opposition frontale entre I et II. L’essentiel est de « faire jouer » aussi rigoureusement que possible les termes –clés de la citation (on peut jouer sur l’étymologie ou les différentes acceptions des termes) dans une lecture comparative des œuvres au programme.
2. Une partie constitue un tout qui n’a de justification et de sens, d’une part, que par la conclusion vers laquelle elle se dirige. Une partie se fixe toujours un objectif ; il s’agit d’établir et de démontrer une thèse ; efforcez-vous donc de toujours bien expliciter les objectifs que vous voulez atteindre. Une partie n’a de sens, d’autre part, que si elle constitue un moment d’une démonstration : efforcez-vous toujours de vous assurer du bon fonctionnement de votre devoir en reprenant sans cesse le mouvement d’ensemble, la démarche générale.
3. Partez d’une matrice       I 1) 2)  3)     II 1)  2)  3)      III 1)  2)  3)

Qui admet cependant une certaine souplesse : ce qui est important, c’est la hiérarchisation et la progression des idées. Un bon plan est :

- pertinent (il couvre tout le sujet et rien que le sujet)

-  cohérent (il s’agit véritablement d’une démonstration où tout est lié)

- dynamique (un parcours « par coudes », où la réflexion rebondit, se relance, tient le lecteur en haleine comme dans une pièce de théâtre !)

Remarque : évitez absolument de juxtaposer les œuvres (ni les parties, ni les sous -parties ne peuvent traiter successivement les trois œuvres du programme) ; il faut « tresser ».

III. La rédaction du devoir
1. Introduction : un seul paragraphe qui ouvre l’horizon dans lequel s’inscrit le sujet (préambule), présente ce sujet et sa problématique (énoncé du sujet : posez la question proposée, citez l’affirmation ou, quand elle est longue, les extraits essentiels ; citez les œuvres sur lesquelles vous allez travailler) et annoncer le plan. L’introduction doit être très rigoureuse ; tout doit y être lié : le préambule est ce qui rend nécessaire l’énoncé du sujet ; la problématique, ce qui rend nécessaire l’annonce du plan. Evitez les lourdeurs fréquentes dans cette annonce. Une introduction ne doit jamais être trop longue.

Remarque : dans le cas d’un sujet extrait d’un texte de résumé (Centrale, ENSI), appuyez-vous sur ce texte pour lancer votre devoir.

L’introduction devrait :

1. amener le sujet
2. citer la formule
3. l’analyser méthodiquement (notions-clés) et construire une problématique (enjeu, esquisse d’une perspective critique)
4. annoncer le plan
2. Développement

Chaque partie se développe de la manière suivante (avec une certaine souplesse) :

1. une introduction qui engage la réflexion et annonce l’objectif visé

2. un développement rigoureusement structuré qui explore la problématique annoncée en la développant à partir de l’analyse simultanée et croisée des œuvres. Ces renvois sont de trois sortes : a) une allusion (vous commentez un passage d’une œuvre) b) une citation brève (un mot ou quelques mots extraits d’un œuvre et insérés dans votre propre phrase) c) une citation plus longue, détachée.

Ne vous contentez pas d’une trop brève allusion : installez vos développements de façon à ne pas glisser trop rapidement et ne pas faire de devoirs trop concis ; inversement, quand vous estimez que l’objectif est atteint, ne vous attardez pas, ne cherchez pas à diluer et surtout ne racontez pas les œuvres. Trouvez un rythme et une densité de développement qui évitent les deux extrémités. 

Une fois la problématique définie, il faut délimiter le champ d’investigation pour éviter le hors –sujet. La construction du plan conjoint la recherche des arguments et des exemples. Il faut solliciter les textes en regardant ce qu’ils peuvent dire sur le sujet, en se faisant une liste des références, citations, commentaires de passages qui illustrent un point quelconque de la question posée. A partir de ce travail sur la mémoire que l’on a de ses lectures, les arguments commencent à s’apercevoir, à se trouver, à se déduire les uns des autres. On travaille sur de la matière et non dans le vide sidéral de l’idée. 
Il faut donc s’appuyer sur les œuvres pour nourrir et illustrer la réflexion. Mais on ne les passera jamais en revue.

3. une conclusion qui montrera que l’objectif est atteint et permettra d’enchaîner la partie suivante.

3. Conclusion : un seul paragraphe qui établit un bilan (« ainsi », « donc ») et revient donc à la question posée et au propos commenté. La conclusion termine le devoir : elle l’achève en lui donnant un point final. La conclusion doit toujours être ferme (ce qui n’exclut pas la nuance).

Comme le résumé, la dissertation doit être SOIGNEUSEMENT REDIGEE.

Certains concours donnent des consignes de longueur (vous ne devez pas excéder 1200 mots à Centrale). Respectez-les et évaluez la longueur de votre travail en fonction du temps imparti : autour d’une copie pour 2,5h (Centrale, ENSI), davantage pour 3h (Mines, e3a) ou 4 heures (X, ENS). Certes, mieux vaut être concis que prolixe, mais ne tombez pas non plus dans l’excès de concision.
Illustration à la méthodologie de la dissertation :

Proposition de 3 plans de dissertation (sujet de Centrale-Supélec 2020)

Cf. Photocopies
Sujets autour du programme de 2020
X-ENS (MP-PC-PSI) 
ENS (BCPST)
 « Donner du sens à sa vie est le meilleur moyen de survivre, de se reconstruire après une épreuve, de déployer pleinement tout notre potentiel vital pour grandir en humanité. » 

Frédéric Lenoir, Vivre ! dans un monde imprévisible, Fayard, 2020 (pp. 90-91) 

En quoi cette affirmation vous permet-elle d’approfondir votre réflexion sur la force de vivre et votre lecture des œuvres au programme, Les Contemplations (livres IV et V) de Victor Hugo, Le Gai Savoir (préface et livre IV) de Friedrich Nietzsche et La Supplication de Svetlana Alexievitch ?
E3A (MP-PC-PSI) 
 
Toute situation extrême s'inscrit dans le temps ; bien plus, elle définit un autre temps qui va être vécu selon des modalités propres ; d'abord, le déroulement du temps ordinaire est arrêté et dévié ; il se construit un temps entre parenthèses, un temps en dehors du temps, un temps sans horizon et parfois sans issue. Ensuite, il apparaît que le temps est pour ainsi dire ramené à des dimensions et à des rythmes qui sont ceux de l'horizon le plus proche, le plus accessible : l'heure, la demi-journée, la journée, ce soir, demain matin peut-être. Cette nouvelle manière de vivre le temps se traduit, au moins au départ, par une absence de projet : on ne peut plus se projeter dans un avenir, on ne se projette que dans des échéances extrêmement rapprochées, car la vie est soudain devenue fragile, éphémère. La situation extrême développe une temporalité structurée autour du moment présent vécu comme le temps le plus sûr et aussi le plus intense ; en raison de la précarité de la vie, c'est l'instant présent qui devient le temps le plus précieux. 

Dans ces situations plus que dans toute autre, le temps est vécu comme quelque chose d'irréversible. S'il s'agit là d'une de ses dimensions inhérentes, nous le vivons en revanche, dans notre quotidien, comme quelque chose de cyclique, de répétitif, comme si aujourd'hui c'était comme hier et comme si demain devait ressembler à aujourd'hui ; nous vivons le temps comme un éternel recommencement car, en définitive, nous sommes incapables de réaliser que notre temps a une fin ; c'est pourquoi nous vivons notre vie comme s'il s'agissait d'un temps éternel ; cela explique entre autres le fait que ce temps vécu comme répétition de l'identique nous protège de cette vérité que notre vie est fugitive et que nos jours ne sont qu'une ombre.

 Pour celui qui vit l'extrême, le temps, qui est souvent celui de la souffrance et du malheur, se recharge d'une dimension en quelque sorte oubliée, celle de la reconnaissance du temps qui passe, du temps qui reste, à travers laquelle l'individu fait l'expérience éprouvante de sa propre finitude. Or cette prise de conscience de la fin proche de l'existence se traduit par un désir de vivre intensément le temps qui reste. Ainsi le fait de réaliser que la vie n'est qu'un souffle génère paradoxalement une nouvelle manière de vivre le temps qui confère à la vie son prix extrême : celui d'exister encore. 

Toute situation extrême constitue une situation de perte, c'est-à-dire qu'elle équivaut à une expérience de séparation, de privation, souvent définitive, d'un objet considéré comme vital. Ainsi, toutes les situations que nous étudierons correspondent à une forme particulière de perte : le sida est une perte de la santé ; le camp est une perte de l'identité ; la mort d'un proche est la perte d'un être cher. Il n'y a donc de situation extrême que lorsqu'il y a perte de ce type d'une manière ou d'une autre. Ces diverses pertes vont être l'objet d'un travail psychique que l'on appelle le deuil, ainsi, s'agissant des camps, les prisonniers doivent faire le deuil de leur identité antérieure ; cette notion, introduite par Freud, exprime une élaboration à travers laquelle un individu arrive progressivement à se détacher intérieurement de ce qui le liait à l'objet perdu. L'expérience de la perte constitue un enjeu de survie pour l'individu : pour rester en vie, il lui faut rompre son lien affectif avec ce qu'il a perdu.

 Autrement dit, ce qu'on a perdu n'est pas facilement accepté comme perdu ; mais la condition de la survie propre réside dans l'acceptation de cette perte, c'est-à-dire dans le fait d'opérer un désinvestissement par rapport à cet objet d'attachement. Ainsi, c'est en faisant disparaître à notre tour ce que nous avons perdu que nous pouvons continuer notre vie et peut-être la refaire. 

Les différents aspects que nous venons de présenter définissent la situation extrême comme une mise à l'épreuve de la vie, à travers la confrontation à la mort. La vie dont nous parlons est bien évidemment une image de nous-même. 

Pour l'illustrer, on pourrait dire que l'être humain ressemble à un fruit plus ou moins mûr, formé d'une peau plus ou moins épaisse et d'un noyau plus ou moins dur. La peau, c'est notre enveloppe socialisée, construite par l'expérience, tantôt comme une façade, tantôt comme une carapace, tantôt encore comme une pure apparence ; les circonstances de la vie y exercent des pressions plus ou moins fortes, révélant une plasticité plus ou moins grande de notre rapport au monde extérieur et à autrui. Le noyau, c'est ce qui est au fond de nous-même ; c'est notre mesure, notre consistance ou notre inconsistance intérieure, c'est fondamentalement l'image de notre ressort. 

Que se passe-t-il quand cette enveloppe se trouve soudain arrachée, quand nous sommes brusquement dépouillés et que le noyau de ce fruit est mis à nu, à vif comme une blessure mortelle ? 

C'est alors que nous sommes dans une situation extrême. 

Et c'est de là qu'il faut partir pour tenter de saisir ce que vivre implique pour chacun dans cette condition. 
Gustave-Nicolas FISCHER, Le Ressort invisible, Vivre l’extrême, Seuil, 1994, pages 28-31.

 RÉSUMÉ DE TEXTE (10 points) Vous résumerez le texte en 100 mots (± 10 %). Vous indiquerez impérativement le nombre total de mots utilisés et vous aurez soin d'en faciliter la vérification en mettant un trait vertical tous les vingt mots. Des points de pénalité seront soustraits en cas de non-respect du nombre total de mots utilisés avec une tolérance de ± 10 %. 

RAPPEL On appelle mot, toute unité typographique signifiante séparée d'une autre par un espace ou un tiret. Exemple : c'est-à-dire = 4 mots j'espère = 2 mots après-midi = 2 mots Mais : aujourd'hui = 1 mot socio-économique = 1 mot puisque les deux unités typographiques n'ont pas de sens à elles seules a-t-il = 2 mots car "t" n'a pas une signification propre. Attention : un pourcentage, une date, un sigle = 1 mot 

DISSERTATION (20 points) « Ainsi, c'est en faisant disparaître à notre tour ce que nous avons perdu que nous pouvons continuer notre vie et peut-être la refaire. » (Lignes 43 à 44)
 Dans quelle mesure votre lecture des oeuvres du programme vous permet-elle de souscrire à ce jugement de Gustave-Nicolas FISCHER ? 
Mines-Ponts (MP-PC-PSI) 
Considérant que la pitié est une sorte de bonté triste qui répand le découragement chez ceux auxquels elle s’adresse, Alain écrit dans ses Propos sur le bonheur : « Il faudrait n’être pas triste ; il faudrait espérer ; on ne donne aux gens que l’espoir que l’on a. Il faudrait compter sur la nature, voir l’avenir en beau, et croire que la vie triomphera. C’est plus facile qu’on ne croit, parce que c’est naturel. Tout vivant croit que la vie triomphera, sans cela il mourrait tout de suite. Cette force de vie vous fera bientôt oublier le pauvre homme ; eh bien, c’est cette force de vie qu’il faudrait lui donner. Réellement, il faudrait n’avoir point trop pitié de lui. Non pas être dur et insensible. Mais faire voir une amitié joyeuse. » Alain, Propos sur le bonheur, Gallimard, 1928, Propos LVIII, « De la pitié», daté du 5 octobre 1909 

Vous direz dans quelle mesure cette citation éclaire votre lecture des œuvres inscrites cette année à votre programme : Les Contemplations (Livres IV et V), Le Gai Savoir (Livre IV) et La Supplication.
Méthodologie de la colle 

Il s’agit de l’analyse d’un texte à l’oral (20 min) suivie d’un entretien (10 min)

Présentation :

· Présentation rapide de l’auteur et de l’œuvre

· Eléments notables pour la compréhension du texte (le cas échéant)

· Dégagement de la thèse du texte

Lecture

Annonce d’une problématique (projet de lecture)

Analyse du texte :

· L’organisation de l’argumentation (unités de sens repérables par les paragraphes, les mots de liaison, les reprises lexicales…) : dégager les thèses en présence, les principaux arguments ; nature du plan (analytique, dialectique, comparatif…), son sens, son efficacité.

· La stratégie argumentative : convaincre ou persuader (fonctions du langage), nature des arguments et des exemples.

· Eclaircissement des allusions culturelles et remarques sur le niveau de langue.

Discussion :

· Intérêt du texte : valeur de la thèse, de la stratégie employée pour la soutenir.

· Intérêt du texte dans la problématique « la force de vivre » : apport de notions, de perspectives nouvelles, rapprochements avec les œuvres.

· Eléments d’accord ou de désaccord personnel (discussion libre à valoriser)

Conclusion :

· Bilan du projet de lecture

· Ouverture vers des perspectives élargies, rapprochements.

Une illustration à la méthodologie de la colle Texte de ALAIN, Propos sur l'éducation, V, édition originale 1932 (PUF, 1948, p.13-14).

Exemple de texte de colle : Peut-on instruire en amusant ? (600 mots)

Alain, né Émile-Auguste Chartier le 3 mars 1868 à Mortagne-au-Perche (Orne) et mort le 2 juin 1951 au Vésinet (Yvelines), est un philosophe, journaliste, essayiste et professeur de philosophie français.
Je n'ai pas beaucoup confiance dans ces Jardins d'enfants et autres inventions au moyen desquelles on veut instruire en amusant. La méthode n'est déjà pas excellente pour les hommes. Je pourrais citer des gens qui passent pour instruits, et qui s'ennuient à La Chartreuse de Parme ou au Lys dans la vallée. Ils ne lisent que des œuvres de seconde valeur, où tout est disposé pour plaire au premier regard ; mais en se livrant à des plaisirs faciles, ils perdent un plus haut plaisir qu'ils auraient conquis par un peu de courage et d'attention.

Il n'y a point d'expérience qui élève mieux un homme que la découverte d'un plaisir supérieur, qu'il aurait toujours ignoré s'il n'avait point pris d'abord un peu de peine. Montaigne est difficile ; c'est qu'il faut d'abord le connaître, s'y orienter, s'y retrouver ; ensuite seulement on le découvre. De même, la géométrie par cartons assemblés, cela peut plaire ; mais les problèmes les plus rigoureux donnent aussi un plaisir bien plus vif. C'est ainsi que le plaisir de lire une œuvre au piano n'est nullement sensible dans les premières leçons ; il faut savoir s'ennuyer d'abord. C'est pourquoi vous ne pouvez faire goûter à l'enfant les sciences et les arts comme on goûte les fruits confits. L'homme se forme par la peine ; ses vrais plaisirs, il doit les gagner, il doit les mériter. Il doit donner avant de recevoir. C'est la loi.

Le métier d'amuseur est recherché et bien payé, et, dans le fond, secrètement méprisé. Que dire de ces plats journaux hebdomadaires, ornés d'images, où tous les arts et toutes les sciences sont mis à la portée du regard le plus distrait ? Voyages, radium, aéroplanes, politique, économie, médecine, biologie, on y cueille tout ; et les auteurs ont enlevé toutes les épines. Ce maigre plaisir ennuie ; il donne un dégoût des choses de l'esprit, qui sont sévères d'abord, mais délicieuses. [...] A ce régime, la pensée engraisse comme une volaille. J'aime mieux une pensée maigre, qui chasse son gibier.

Surtout aux enfants qui ont tant de fraîcheur, tant de force, tant de curiosité avide, je ne veux pas qu'on donne ainsi la noix épluchée. Tout l'art d'instruire est d'obtenir au contraire que l'enfant prenne de la peine et se hausse à l'état d'homme. Ce n’est pas l’ambition qui manque ici : l’ambition est le ressort de l’esprit enfant. L’enfance est un état paradoxal où l’on sent qu’on ne peut rester ; la croissance accélère impérieusement ce mouvement de se dépasser, qui, dans la suite, ne se ralentira que trop. L’homme fait doit se dire qu’il est en un sens moins raisonnable et moins sérieux que l’enfant. Sans doute il y a une frivolité de l’enfant, un besoin de mouvement et de bruit ; c’est la part des jeux ; mais il faut aussi que l’enfant se sente grandir, lorsqu’il passe du jeu au travail. Ce beau passage, bien loin de le rendre insensible, je le voudrais marqué et solennel. L’enfant vous sera reconnaissant de l’avoir forcé ; il vous méprisera de l’avoir flatté. 

ALAIN, Propos sur l'éducation, V, édition originale 1932 (PUF, 1948, p.13-14).

Ce que vous pouvez noter sur votre brouillon pour la colle

(ou plutôt, ce que vous pouvez relever mentalement, en surlignant certains passages et en notant qq mots-clés sur votre brouillon : il y a une part d’improvisation dans l’exercice)

· Résumé analytique du texte en 5 à 7 minutes

 Thème : éducation, notamment méthode d’instruction et place de la peine dans celle-ci.

 Thèse exprimée au milieu du texte : "L'homme se forme par la peine ; ses vrais plaisirs, il doit les gagner, il doit les mériter. Il doit donner avant de recevoir. C'est la loi." + conséquence (application à l’enfance) : en particulier, il ne faut pas vouloir simplement amuser les enfants mais leur proposer un enseignement exigeant.

 Plan : se subdivise en 3 moments.

1) Commence par évoquer un sentiment personnel assez modéré de défiance vis-à-vis des méthodes éducatives fondées sur le jeu. 

2) Élargissement à l’homme mûr et au rôle de la peine dans l’apprentissage des vrais plaisirs de manière beaucoup plus catégorique.

3) Retour à l’application à l’enfance et aux méthodes d’apprentissages. Argument à fortiori : contrairement à l’idée reçue, l’enfant recherche la peine parce qu’il est ambitieux et il méprise celui qui croit lui plaire. 

 Caractérisation globale.Texte à la fois subjectif (mobilise la première personne) et très démonstratif, rationnel. Texte marqué par une grande clarté tout en exposant plusieurs idées contraires à l’opinion commune, vise à emporter l’adhésion en convainquant sans heurter.
 Explication linéaire

Premier moment. Évocation à la première personne d’un sentiment de manque de confiance et non d’un jugement réprobateur à l’égard de l’approche ludique de l’éducation. Approche assez novatrice à son époque, toujours prônée aujourd’hui. La restriction "pas beaucoup" à la place de "pas du tout" indique qu'Alain lui accorde une part de légitimité. Il faut en effet tenir compte de l'âge et des possibilités affectives et intellectuelles d'un jeune enfant, de sa difficulté à se concentrer longtemps, de son goût pour le jeu. Commence par exprimer une réticence personnelle sans affronter radicalement quelque chose qu’il réprouve. 

Deuxième temps. Élargissement explicatif : se passer de la peine ne réussit pas non plus aux adultes. Passe d’un présent d’actualité (au début) à un présent de vérité générale.  

Thèse d'Alain paradoxale (contraire à l'opinion commune) car nous avons tendance à opposer le plaisir et la peine, à la souffrance. Pour la plupart d'entre nous, le plaisir est le contraire de la souffrance ; pour Alain, il y a différentes sortes de plaisirs : il existe d’une part les plaisirs "bas", immédiats (passifs). Il existe d’autre part des plaisirs élevés, actifs. 

Risque de ce propos : passer pour élitiste ou méprisant. Alain évite cet écueil et ne se fait pas d’ennemi en ne nommant pas les hommes prétendument instruits qu’il évoque et en ne citant pas de titre œuvres médiocres (« de seconde valeur »). 

Il insiste aussi sur la qualité de plaisir promise à qui fait l’effort d’entrer dans des domaines exigeants, qui correspondent d’ailleurs à la culture classiquement établie (plusieurs exemples littéraires, allusion à Stendhal et Balzac). S’adresse au lecteur cultivé tout comme à celui qui ne connaît pas encore ces joies, en lui disant que ces lectures valent la peine d’être entreprises par les découvertes qu'elles procurent. Convoque aussi un exemple pour ceux qui ont plus l’esprit de géométrie que celui de finesse : la géométrie "par cartons assemblés" ne procure pas de plaisirs aussi vifs que des « problèmes plus rigoureux ». Enfin, il mobilise le domaine moins scolaire mais tout aussi exigeant de la musique classique : le plaisir de déchiffrer une œuvre au piano n'est pas sensible pour les débutants.

Nécessité de l’ennui qui ne peut être évité. Pose qu’il y a une différence entre le savoir et les fruits confits : opposition assez caricaturale pour être plus clair avant d’énoncer la thèse. Récompense du plaisir est nécessairement consécutive à un effort.

Conséquence : simplifier les connaissances déjà pour les adultes est assez vain. 

Redit clairement la loi psychologique voulant que qui cherche la facilité plaisante ne trouve que le dégoût alors que celui qui affronte la difficulté goûtera bientôt le plaisir.

Clarté vient aussi du choix de métaphores concrètes : pensée maigre et chasseresse, (càd peu enrichie mais volontaire) ou de la noix épluchée. 

Troisième et dernier mouvement : application à fortiori (« surtout ») aux enfants. 

Rythme ternaire pour marquer envie d’apprendre : « tant de fraîcheur, tant de force, tant de curiosité avide », contre l’opinion commune de la faiblesse des enfants. 

Affirmation plus catégorique de son avis : « au contraire » (sous-entendu au contraire des jardins d’enfants évoqués au début) le bon pédagogue est celui qui sait demander à l’enfant de s’appliquer à une peine. L’enjeu n’est pas maigre : permettre à l’enfant de devenir un homme. Enjeu anthropologique ! Introduit un terme qu’on n’attend pas en lien avec l’enfance : l’ambition. Mais il le justifie en rappelant l’essence transitoire de l’état d’enfance. Pour corroborer cette idée, indique que les enfants eux-mêmes malgré leur ignorance relative pressentent qu’il est provisoire. Il appuie cela sur la réalité physique de la croissance, qui impose ce dépassement continuel de soi et énonce un nouveau paradoxe, un peu vexant pour le narrateur adulte : l’idée que l’homme fait est moins sérieux que l’enfant. Nuance aussitôt ce propos qui pourrait sembler inexact en faisant une place au jeu typique de l’enfant. Alain demande que le formateur sache ménager des temps de travail bien distincts de ces temps de jeux pour que l’enfant se sente travailler, ce qu’il assimile au fait de se sentir grandir. 

Conclut cette partie en recourant pour la première fois à la seconde personne du pluriel, ce qui mobilise le lecteur en en faisant un potentiel formateur. Le gain supérieur pour l’adulte exigeant, c’est la gratitude et le respect de l’enfant. Parallélisme antithétique marqué pour bien ciseler l’idée.

Transition vers le commentaire : Propos clair et convaincant, mais aux arguments qui peuvent étonner.

Pistes pour la dissertation

Choix d’un sujet

Sujets possibles à partir des remarques suivantes 

1 « L’enfance est un état paradoxal où l’on sent qu’on ne peut rester », 

2 « Tout l'art d'instruire est d'obtenir au contraire que l'enfant prenne de la peine », 

3 « l’ambition est le ressort de l’esprit enfant », 

4 « L’homme fait doit se dire qu’il est en un sens moins raisonnable et moins sérieux que l’enfant »

5 l’enfant peut-il se sentir grandir ? 

6 la place du jeu de l’enfant doit-elle seulement être secondaire ? etc.

Mesurer quels exemples on a à sa disposition pour illustrer la dissertation.

s2 « Tout l'art d'instruire est d'obtenir au contraire que l'enfant prenne de la peine » : plus facile de parler de Rousseau, qui ménage son élève (ex : le fait venir insensiblement à des bains de plus en plus froid). Réflexion sur les attitudes éducatives des adultes chez Soyinka. Pour Andersen, exemples plus rares (le petit Hans qui apprend tout seul dans les livres…).

S3 « l’ambition est le ressort de l’esprit enfant ». Ambition/humilité/résignation. volonté de grandir/acceptation de sa faiblesse.

S6 Ce que conteste Alain dans ce texte, ce n'est pas le jeu dont on sait le rôle fondamental qu'il joue dans la construction de la personnalité de l'enfant, mais le parti pris consistant à éliminer la part de travail et d'effort dans l'apprentissage en privilégiant systématiquement le plaisir et le jeu ou en mélangeant le jeu et le travail. 

Remarques trouvées en ligne.

Dans les yeschivas (écoles talmudiques) d'Europe de l'Est, existait une touchante coutume consistant à enduire les lettres de miel pour apprendre aux jeunes enfants l'alphabet. Le savoir doit être "savoureux". Le plaisir, le jeu... ne doit pas être abandonné au profit du travail, de l'ennui et de la peine, mais retrouvé à la fin, au terme de l'ennui, du travail et de la peine. Jean-François Lyotard (Pourquoi philosopher ?) souligne le lien étymologique entre "savoir" et "savourer" (du latin "sapere"). 

Comment donner le désir de connaître ? Comment donner de la saveur au savoir ? Le petit enfant qui explore son environnement fait déjà preuve d'un désir de connaître. On peut se demander s'il faut rendre le savoir "attractif" (et comment ?) par une "pédagogie ludique" hostile à la contrainte, ou solliciter, par l'action d'une "contrainte seconde", les forces libératrices de l'intelligence et du savoir conquis, comme le suggère Hegel dans la remarque du § 175 des Principes de la Philosophie du Droit.

Pourquoi l'élan vers la connaissance est-il contrarié, suspendu et parfois éteint chez certains enfants ? Comment comprendre ces ruptures et comment renouer avec un désir qui conditionne largement le destin scolaire ?
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